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À ma femme Caroline
et nos deux descendantes,
Juliette et Eva.


Dans les livres précédents





Dans Le Cri, l’inspectrice norvégienne Sarah Geringën enquête sur la mort mystérieuse d’un patient de l’hôpital psychiatrique de Gaustad à Oslo. Au cours de son périple, elle fait la rencontre du journaliste français Christopher Clarence. Elle l’aide à sauver le jeune Simon que Christopher venait d’adopter. Durement mis à l’épreuve, Sarah et Christopher tombent amoureux. Pour Sarah, c’est inespéré. Tourmentée depuis toujours par une culpabilité dont elle ne connaît pas l’origine, elle ne croyait plus avoir droit au bonheur.

 

Dans Complot, dont les événements débutent un an après ceux du Cri, le couple a emménagé ensemble et Sarah croit avoir trouvé un peu de sérénité auprès de Christopher et Simon, quand elle est appelée d’urgence sur une scène de crime hors du commun. On lui demande d’enquêter sur l’assassinat de la Première ministre du pays. Elle met alors au jour un complot millénaire et révèle la façon dont certains hommes sont parvenus à confisquer le pouvoir aux femmes à travers les âges. Malheureusement, dans la confusion des derniers instants de son enquête au Vatican, elle est accusée d’avoir assassiné le pape. Incarcérée, Sarah se renferme sur elle-même et va jusqu’à rejeter Christopher, pour éviter qu’il gâche sa vie à l’attendre.

 

L’Île du Diable commence un an après cet emprisonnement…
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Sarah ouvrit les yeux et fixa le plafond de sa cellule. D’où provenait ce bruit qui l’avait tirée de son sommeil ? Le cerveau engourdi par les molécules d’anxiolytiques, elle se redressa maladroitement sur sa couchette et regarda autour d’elle.

Une lueur morne irradiait du néon du couloir jusque sous la porte blindée et, avec la même luminosité blafarde, son réveil indiquait 5 h 53 du matin. Au loin, le vrombissement fatigué de la ventilation, une toux précédant le grincement d’un sommier usé et, dehors, la complainte étouffée du vent qui frottait entre les barbelés des remparts. Tout semblait normal.

La journée qui s’annonçait était certes particulière pour elle. Aucune raison que la prison et les trois cents autres détenues changent leurs habitudes.

Sarah suspendit sa respiration. Son ouïe à l’affût venait de saisir l’onde singulière qui différait de la familière litanie pénitentiaire. Diffuse, à peine perceptible, elle n’en était pas moins flagrante, maintenant qu’elle en devinait l’origine : le quartier des gardiennes. Des voix, bourdonnantes, nerveuses.

Elle repoussa ses couvertures et déroula la plante de ses pieds sur le sol glacé. Elle contourna le cabinet de toilette d’où s’échappait une âcre odeur d’urine, suivit le coin du lavabo de sa main et se posta devant la lourde porte verte, les yeux à hauteur du judas. La rumeur mouvementée était désormais plus distincte.

Sarah colla son oreille sur le métal froid de la porte et, cette fois, elle en fut certaine, quelqu’un approchait. Au cliquetis rythmé du trousseau de clés qui frappait contre sa ceinture, la démarche de l’individu était hâtive. Précipitée même.

Et soudain, les deux coups réglementaires résonnèrent dans la cellule. Suivirent les claquements des clés dans la serrure et le grincement des gonds. La porte s’ouvrit sur la découpe massive de la gardienne en chef.

— Sarah Geringën, habille-toi.

La lumière blanchâtre du couloir avait surgi dans la cellule avec autant d’agressivité que l’ordre qu’on venait de lui jeter à la figure.

— Pourquoi ? rétorqua Sarah en fixant la femme dans les yeux. Ma sortie est programmée à 8 heures du matin. Il n’est même pas 6 heures.

La gardienne, boudinée dans son uniforme, frotta son double menton comme si elle venait d’être piquée par un insecte.

— Il y a quelqu’un qui veut te voir.

— Qui ?

— Je ne sais pas et j’ai mieux à faire que de répondre à tes questions.

Sarah avait scruté son interlocutrice comme elle l’aurait fait jadis en interrogeant un suspect. Son empressement, son autorité zélée et ses gestes nerveux trahissaient l’inconfort.

Cette femme était mal à l’aise. Soit parce qu’elle n’était pas d’accord avec l’ordre qu’on lui avait demandé d’exécuter. Soit parce qu’elle avait peur de révéler à Sarah l’identité de son visiteur.

Les deux femmes dépassèrent les portes blindées derrière lesquelles sommeillaient les âmes noires des autres détenues. De leurs cellules émanaient des effluves de Javel qui étouffaient avec peine les odeurs de transpiration.

— Plus vite !

Cette entorse à l’emploi du temps perturbait la préparation mentale à laquelle Sarah s’était soumise en vue de ce jour exceptionnel, celui de sa libération. Dès qu’elle aurait mis un pied en dehors du centre pénitentiaire d’Oslo, elle serait assaillie par les journalistes. « Êtes-vous soulagée d’avoir été acquittée dans l’affaire du Vatican ou en colère après un an derrière les barreaux ? » « Qu’envisagez-vous de faire maintenant ? » Elle garderait le silence, incapable de répondre. Parmi la foule des curieux, elle apercevrait peut-être Christopher, mais ne céderait pas à la tentation de le rejoindre. Sa mère et sa sœur voudraient la serrer dans les bras, et son père se tiendrait comme toujours à l’écart. Arrivée à la maison parentale, elle leur servirait ce qu’ils voulaient entendre : le bonheur d’être enfin libre.

— On va où exactement ? demanda Sarah.

— Dans le bureau du directeur.

— C’est lui qui a demandé à me voir ?

— Il te le dira lui-même.

La surveillante frappait déjà à la porte de la direction.

— Entrez ! répondit une voix crispée.

Sarah gonfla ses poumons, vérifia l’ancrage de ses pieds dans le sol. Elle reconnut immédiatement le directeur des services pénitentiaires qui se levait de son bureau pour lui tendre la main, mais elle s’immobilisa. Une seconde personne se trouvait dans la pièce.

— Je n’ai pas besoin de vous présenter Stefen Karlstrom, dit le petit homme à lunettes.

Épaules carrées, entre quarante-cinq et cinquante ans, le crâne rasé, le directeur de la police d’Oslo avait fait un pas vers Sarah.

— Je… suis heureux de te voir, commença Stefen.

En l’espace d’une année, Sarah avait perdu dix kilos et ce qui était naguère de la minceur avait pris la dérangeante apparence de la maigreur. Elle n’arborait plus sa queue-de-cheval, mais une coupe courte et désordonnée qui faisait ressortir ses yeux d’un bleu glacial. Que restait-il de sa redoutable camarade de combat qu’il avait côtoyée dans les forces spéciales ? Qu’était devenue l’inspectrice solide qu’il avait dirigée pendant près de dix ans ?

— Pourquoi es-tu là ? lui demanda Sarah.

— Assieds-toi, je t’en prie, suggéra-t-il.

Sarah n’aimait pas ce cérémonial. Tout était trop lent, trop solennel. Elle obtempéra pour en finir.

Stefen parla comme s’il récitait une leçon trop fraîchement apprise.

— Je n’ai malheureusement pas une bonne nouvelle à t’annoncer.

Sarah ne cilla pas.

Le directeur fit grincer le cuir de son fauteuil en changeant de position.

— C’est à propos de ton père, lâcha Stefen. Il nous a quittés…

La voix de Stefen se délita dans un silence aussi épais que les murs de la prison.

Sarah refusa l’information. Cette nouvelle n’avait rien à faire dans le programme qu’elle s’était fixé pour la journée.

— On a appris sa mort cette nuit…, reprit Stefen.

Cette fois, le mot « mort » la frappa, mais la peine ne fut pas immédiate. Elle avait grandi à côté de ce père, sans jamais vraiment le connaître. Quand il travaillait encore et que sa sœur et elle étaient des petites filles, ses reportages de guerre le menaient au bout du monde. Lorsqu’il rentrait, il ne parlait que très peu et ne participait pas à la vie de famille. Depuis sa retraite, il était une présence calme et toujours distante. Un être déjà absent de son vivant. Intellectuellement, sa mort était presque un non-événement. Mais au fond de son cœur, Sarah sentit une fissure et, malgré elle, sa gorge se serra.

— Et pourquoi c’est toi qui viens me l’annoncer ?

Stefen rassembla ses mains et laissa échapper un profond soupir.

— Parce qu’il a été assassiné.

Le cerveau de Sarah s’électrisa, libérant l’adrénaline qui se propagea dans tout son corps. Il lui sembla soudain qu’elle émergeait d’un long sommeil.

— Assassiné ? Mon père ?

Stefen hocha la tête.

— Sarah, je suis tellement désolé, je…

— Ça n’a aucun sens. Aucun !

Le directeur de la police caressa son crâne dégarni.

— Je sais que c’est difficile à croire.

— Et ma mère ? demanda Sarah soudain tremblante.

— Elle va bien. Elle n’était pas chez elle lorsque c’est arrivé : elle a passé la nuit chez ta sœur, elles devaient venir ensemble à ta sortie de prison.

— Mais ce n’est pas possible… Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— Une voisine était sortie promener son chien, il s’est mis à aboyer devant le portail de tes parents et elle n’a pu l’empêcher de monter jusqu’à la maison. Elle a couru et l’a rattrapé au pied de l’escalier. La porte avait été fracturée. Personne ne répondait à ses appels. Elle a immédiatement alerté la police. Il était 22 h 30. La patrouille dépêchée sur les lieux a découvert le cadavre de ton père dans son bureau à l’étage.

Sarah réprima un haut-le-cœur.

Stefen approcha une main vers son épaule, mais elle l’écarta.

— De quoi est-il mort ?

— On ne sait pas encore… Les équipes scientifiques sont sur place. La porte d’entrée a été forcée, c’est tout ce que l’on sait.

— Un cambriolage qui a mal tourné, murmura Sarah.

Stefen avait l’air de chercher ses mots. Sarah guettait ses lèvres, prête à saisir le premier son qui en sortirait. Il la regarda droit dans les yeux.

— Sarah, l’état dans lequel on a retrouvé ton père ne peut pas être le résultat d’une bavure de cambrioleur. Pas avec cette mise en scène.
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Le 4 × 4 BMW siglé du blason de la police norvégienne fendait la route en projetant des brassées de feuilles mortes. La sortie anticipée de prison avait au moins permis à Sarah d’échapper à l’assaut des journalistes qu’elle appréhendait. Dans l’habitacle feutré, l’inspectrice laissa retomber sa nuque sur l’appuie-tête.

Au loin, Sarah reconnut la colline de Gaustad et le chantier de reconstruction de l’hôpital psychiatrique. Sa cicatrice à l’œil droit la picota et l’enfer de l’incendie qui avait ravagé le bâtiment lui revint en mémoire. Pourvu que plus jamais elle n’ait à franchir les portes d’un tel lieu. Stefen osa interrompre le silence :

— Tu veux que l’on s’arrête pour acheter quelque chose à grignoter ?

— Je te remercie, répondit Sarah en se retournant vers lui.

Elle remarqua alors l’alliance à son annulaire.

— Et vous avez un enfant ? demanda-t-elle.

— Quoi ?

Elle désigna la bague du menton.

Stefen sembla gêné.

— Non, pas encore. C’est récent, tu sais. On s’est mariés il y a cinq mois.

— Je suis contente pour toi.

Le silence retomba.

Alors qu’ils approchaient du fjord, l’air se fit plus humide et des doigts de brouillard émergèrent des fossés pour effleurer la carrosserie.

— Stefen, qui est en charge de l’enquête ?

Le commandant de police se rongea la pulpe du pouce avant de répondre.

— Si ça ne tenait qu’à moi, je te l’aurais confiée. Mais tu sais très bien que ça ne passera pas au niveau administratif. Le procureur n’acceptera jamais de…

— N’imagine pas une seconde que je vais rester les bras croisés pendant qu’un collègue enquête sur l’assassinat de mon père.

— Je sais… et c’est pour cela que j’ai mis en place une configuration spéciale.

— C’est-à-dire ?

— Officiellement, tu ne seras pas en charge de l’affaire. J’ai nommé quelqu’un d’autre. Un jeune diplômé prometteur, mais qui te laissera toute latitude pour conduire l’enquête dans la coulisse.

— T’en es sûr ?

— Je l’ai recruté moi-même.

— Et si quelqu’un le balance ?

— Je lui ai assuré que je le couvrirais, et je le ferai.

— Et le reste de l’équipe ?

— J’ai mis sur pied une toute petite unité pour limiter les risques de dénonciation. Le légiste, tu le connais, c’est Thobias Lovsturd.

Sarah se rappela le lien de bienveillance qu’elle avait noué avec ce vieux légiste un peu loufoque lorsqu’elle avait enquêté à l’hôpital de Gaustad. Elle était certaine qu’il lui serait loyal.

— En ce qui concerne le versant scientifique de l’enquête, je l’ai confié à une petite jeune qui débute. Tu es un modèle pour elle. Elle sera muette comme une tombe. Et puis, je la couvrirai aussi en cas de pépin.

Sarah mesura les risques que Stefen prenait pour elle.

— Merci, dit-elle.

— Fais en sorte d’être discrète, et sois prudente, c’est tout ce que je te demande. Ce qu’on a fait à ton père, c’est de la haine à l’état brut.

Alors que les paroles de Stefen résonnaient dans sa tête, Sarah reconnut les premières propriétés du quartier de ses parents. Elle se mit à les compter une à une, comme elle en avait l’habitude, enfant, à chaque retour de week-end, le visage collé contre la vitre. Les vieux chênes qui jadis étaient ses amis laissaient aujourd’hui pendre leurs branches dépouillées comme autant de membres difformes. Elle poursuivit son décompte jusqu’à ce que la brume se teinte d’une lueur bleutée. Celle des gyrophares.

Et c’est là qu’elle la vit, juchée sur une butte, l’ombre de sa carcasse massive s’avançant vers eux : sa maison d’enfance, celle sur laquelle jamais elle n’aurait imaginé que les phares de la police viendraient un jour projeter leur funeste danse.

Sarah sursauta. La portière côté conducteur venait de claquer. Stefen était déjà dehors, relevant le col de sa parka sur sa nuque rasée. Elle quitta à son tour la tiédeur de la voiture.

L’odeur de terre humide et le froid qui piquait sa peau réveillèrent ses sens engourdis. Elle s’avança vers le portail devant lequel on devinait la silhouette d’un officier en faction.

Il salua son supérieur de son bras valide, l’autre étant dans le plâtre.

— Officier Koll, je vous présente l’inspectrice Sarah Geringën, dit Stefen.

Le garde la salua d’un bref signe de tête et souleva un peu trop vite le bandeau jaune et noir qui scellait l’entrée de la propriété.

Stefen sembla vouloir ajouter quelque chose. Mais désormais, rien n’était plus urgent pour Sarah que d’entrer dans la maison.

Dans le silence du petit matin gris, les crissements de leurs semelles sur le gravier blanc de l’allée résonnaient contre la muraille de brouillard qui les encerclait. La brume était si dense qu’il fallut quelques secondes à Sarah pour discerner les lignes du grand noyer qui de tout temps avait dominé la maison. Cet arbre noueux dans lequel elle grimpait avec sa sœur et s’inventait des histoires de pirates et de pays où les enfants sont des héros. Et son père lui apparut, ratissant les feuilles mortes, tandis que sa mère les appelait à table.

— Sarah… ça va ?

Elle resta muette et reprit sa marche.

La porte d’entrée était entrebâillée. Sarah allait la pousser quand on la retint par l’épaule. Immédiatement, elle saisit le poignet qui s’était posé sur elle et s’apprêtait à le tordre quand elle reprit ses esprits.

Stefen la fixait avec un air d’inquiétude et de peine mêlées. Gênée, Sarah relâcha sa prise.

— Tu n’es plus en prison…

Sarah s’excusa d’un signe de main.

— N’oublie pas ça, dit Stefen en lui tendant une paire de gants en latex et des surchaussons.

Dans l’entrée, la console en pin blanc était à sa place et le lustre déployait sa lourdeur menaçante. Sarah posa un pied sur la première marche de l’escalier et l’une des lattes grinça. Cette planche que sa mère ne cessait de demander à son père de réparer tandis qu’il passait ses journées dans son jardin ou seul dans son bureau. Elle continua à monter. Son nœud à la gorge et au ventre se resserra. De moins en moins d’air parvenait à ses poumons. Arrivée à l’étage, elle était essoufflée.

Stefen l’attendait déjà au bout du couloir, devant une porte. Celle du bureau de son père d’où s’échappait une lumière clinique.

Elle s’appuya contre un mur. Stefen esquissa un geste pour venir à son aide, mais Sarah leva la main. Elle affûta sa volonté, banda ses muscles et retrouva une démarche qui rappelait celle que ses collègues lui connaissaient : calme, mais déterminée. Stefen lui tendit un masque à gaz.

— Nous n’avons pas encore les résultats des premiers prélèvements… Tu vas comprendre pourquoi on est prudents.

Interloquée, Sarah enfila le masque et ajusta les sangles.
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Sarah n’était pas revenue dans cette pièce depuis longtemps, mais il lui sembla que rien n’avait changé. Le majestueux bureau en chêne laqué trônait tel un autel d’église devant la haute fenêtre en demi-lune. La bibliothèque murale était emplie d’ouvrages d’histoire, et l’odeur de cire flottait pieusement dans la pièce. Les filles n’étaient jamais invitées à rejoindre leur père dans ce sanctuaire où il s’isolait parfois pendant des heures, mais Sarah y était entrée quelques rares fois, toujours en cachette, et elle s’y était sentie comme dans un cocon protecteur.

Aujourd’hui, des spots sur pied figeaient la pièce dans un éclat médical. Deux personnes se trouvaient dans le bureau. La technicienne de la police scientifique était dissimulée sous sa combinaison intégrale. Le légiste, les cheveux recouverts d’une charlotte et un masque fixé sur le visage, se tenait accroupi, une mallette d’instruments médicaux ouverte à ses côtés.

— L’inspectrice Geringën est là, lança Stefen.

Le médecin légiste déplia son corps avec difficulté pour se redresser.

Il fit un signe amical à Sarah, qui n’eut pas le temps de répondre. Plus rien n’entravait sa vue et la violence de la scène la figea de stupeur.

Le cadavre était allongé au sol, sur le dos, nu, mais entièrement recouvert d’une poudre blanche. Cette étrange poussière gommait en partie les rides de cet homme âgé dont la peau distendue semblait accrochée aux os comme du plastique fondu.

Sarah respirait par saccades. Plus ébranlée qu’elle ne le pensait, elle réajusta le masque devant ses yeux pour s’octroyer un bref répit.

— Ça va aller ? lui demanda Stefen.

Sarah hocha la tête, mais elle eut la respiration coupée en découvrant les membres de son père. Les extrémités des doigts et des orteils étaient boursouflées, l’épiderme si gonflé par endroits que des bulles de sang menaçaient de crever tandis qu’à d’autres la gangrène s’était déjà déclarée, envahissant les tissus de sa mort noire aux émanations de pourriture.

Lorsqu’elle découvrit le visage sur lequel elle avait évité de poser le regard, le choc fut plus brutal encore. Sous le dépôt d’albâtre, c’étaient les traces d’un insupportable supplice qui défiguraient celui qui avait été son père : les commissures des lèvres étaient déchirées et le sang avait coagulé en grumeaux marronnasses... Mais le pire, c’était cette épouvante dans les yeux morts de son père, qui n’était plus qu’une grimace statufiée d’effroi.

Sarah s’adossa à un mur et s’accroupit. Les mains jointes, elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle avait vu et était encore moins certaine d’en supporter le souvenir.

— Sarah…, commença Stefen qui s’était agenouillé à sa hauteur. Sortons d’ici.

— Thobias, la cause de la mort ? parvint à articuler Sarah en s’adressant au légiste.

— C’est bien le problème…, commença-t-il. Aucune des blessures apparentes n’a pu provoquer la mort. Je ne sais pas encore ce qui a arrêté le cœur. La seule chose qui…

— C’est quoi cette poudre blanche ?

— Les analyses sont en cours. Nous craignons que ce soit du Bacillus anthracis, de l’hydrazine ou de la phénarsazine chloride. Cela pourrait alors orienter le diagnostic. Enfin, ne nous emballons pas, rien de sûr.

— Des traces du ou des assassins ? Quelque chose ? demanda Sarah en interpellant la technicienne scientifique debout devant la fenêtre et qui venait de déposer un fil de tapis dans un flacon.

Une voix plutôt jeune lui répondit dans une sonorité étouffée.

— Pas pour le moment. Mais nous n’avons pas encore procédé aux analyses sur les échantillons prélevés.

Sarah se retourna vers le légiste, les poings serrés, la respiration de plus en plus courte.

— Vous alliez dire que la seule chose qui…

— Oui, votre pè… la victime présente des lésions sur la partie supérieure du larynx et l’entrée de l’œsophage. Quant à son estomac, il m’a paru très tendu à la palpation. Ce qui laisse supposer que la victime a été contrainte d’avaler un corps étranger qui gît dans son système digestif.

Sarah ordonna au légiste de ramener le corps au centre d’expertise médico-légale pour procéder à une autopsie. Réfrénant un haut-le-cœur, elle se précipita vers la salle de bains, arracha son masque et vomit dans le lavabo. Lorsqu’elle eut repris son souffle, elle se rinça la bouche et se rafraîchit le visage. Elle s’assit contre la baignoire, la tête entre les mains. Tout cela était absurde. Il ne pouvait pas avoir été tué dans ces conditions. Pas son père. Pas cet homme calme et sans histoires.

— Je peux entrer ? demanda Stefen.

— Et si c’était moi qui étais visée à travers ce meurtre ?

— Pourquoi tu dis ça ?

— Je ne sais pas, je trouve que c’est une étrange coïncidence qu’il ait été assassiné la veille de ma sortie de prison.

— Tu crois que quelqu’un t’envoie un message ou cherche à se venger ?

Sarah haussa les épaules.

— Dans les deux cas, le message devrait être clair pour toi. Y a-t-il quelque chose qui puisse te faire penser à un indice dans cette mise en scène ?

— Non. Rien du tout.

— Ton père avait peut-être…

— Est-ce que tous les criminels que j’ai arrêtés sont encore sous les verrous ? l’interrompit Sarah.

— Oui, et pour un bout de temps.

— Mais pourquoi l’assassin a-t-il agi hier ? Juste avant ma sortie de prison.

— Peut-être tout simplement parce que ton père était seul… C’était plus facile.

Sarah commençait à comprendre qu’elle allait devoir accepter une hypothèse qu’elle avait refusé d’envisager depuis le début. Car elle ne voyait qu’une explication à ce meurtre. Une explication tout aussi effrayante que le visage déformé du cadavre : son père n’était pas celui qu’il prétendait être.
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— Écoute Sarah, je ne vais pas pouvoir rester, s’excusa Stefen. Mais j’ai encore deux ou trois choses à te dire. Allons dans le salon, nous serons plus tranquilles.

Sarah accepta la main qu’il lui offrait pour l’aider à se relever. Ils descendirent ensemble au rez-de-chaussée. La porte du salon fermée, Stefen lui dit à voix basse :

— Sarah, rien ne t’oblige à t’infliger ça. Tu n’as qu’à me le demander et je mets un enquêteur expérimenté sur l’affaire.

— C’est dur, mais si je reste sans rien faire, ce sera pire.

— OK. Alors tu vas avoir besoin de ceci, poursuivit Stefen en lui tendant un téléphone portable. Le code pin est 0598. Je t’ai préenregistré les numéros dont tu pourrais avoir besoin. Le mien et celui de tes coéquipiers. Prends également cette lampe torche. Évidemment, je ne peux pas te rendre ton arme de service.

Sarah fit glisser le téléphone et la lampe dans ses poches.

— Tu as bien récupéré tous tes papiers à ta sortie ?

— Stefen, tu me prends pour une débutante ? Où est l’enquêteur officiel ?

— Tu l’as déjà vu. C’est l’officier à l’entrée. Il s’appelle Adrian Koll.

— Celui avec le bras dans le plâtre ?

— Je l’ai choisi exprès pour qu’il ne te fasse pas d’ombre et qu’il n’ait pas envie de jouer les héros. Il est juste là pour signer les papiers et faire office de marionnette, d’accord ?

— Il a déjà vu la scène de crime ?

— Oui, bien sûr.

— Alors j’irai lui parler quand le légiste et la police scientifique seront partis.

Le téléphone de Stefen sonna. Il soupira, puis considéra Sarah d’un regard qui exprimait quelque chose de plus que de la bienveillance professionnelle.

— Pense à te reposer quand même et…

Elle sentit qu’il hésitait à lui dire autre chose. Il allait poser sa main sur son bras, mais il se ravisa. Il la regarda une dernière fois, puis décrocha son téléphone et sortit de la pièce.

Seule sur le canapé, Sarah ne put réprimer l’envie de parler à sa mère. Elle composa son numéro et, lorsqu’elle entendit le « allô » tremblotant, Sarah resta sans voix.

— Allô, qui est à l’appareil ? répéta sa mère.

Sarah ferma les yeux. Étranglée de peine, incapable de prononcer un mot, elle raccrocha.

Accablée, Sarah sortit du salon au moment où le légiste et un ambulancier franchissaient le seuil de la porte d’entrée en poussant une civière. Le cadavre de son père était enveloppé dans un fourreau noir. Incrédule, elle suivit des yeux le funèbre cortège qui descendait l’allée de gravier jusqu’à la rue. Arrivé au portail, Thobias Lovsturd échangea quelques mots avec le jeune policier officiellement en charge de l’enquête. Ce dernier signa un registre avant que le corps d’André Vassili soit chargé dans l’ambulance.

Les portes arrière claquèrent et le véhicule disparut dans la brume, sans sirène ni gyrophares.

— Inspectrice Geringën ?

L’officier Koll avait gravi l’escalier du perron sans qu’elle s’en rende compte.

— Oui ?

— Officier Koll, c’est moi qui…

— Stefen m’a expliqué. Laissez-moi encore quelques instants seule, je descends vous retrouver après.

— Bien, comme vous voulez.

Sarah regagna l’étage et s’arrêta au seuil du bureau. Fourmi disciplinée, la technicienne scientifique y poursuivait méticuleusement son travail. Équipée d’un projecteur Polilight et de lunettes jaunes afin de déceler des traces invisibles à l’œil nu, elle dirigeait le faisceau lumineux vers le sol où quelques minutes plus tôt reposait encore le cadavre.

Sarah remarqua qu’elle ne portait plus son masque à gaz.

— J’ai passé la pièce au détecteur de toxiques chimiques par photométrie. Cette poudre blanche ne présente aucun risque, lui dit la policière en lui faisant signe d’entrer.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je ne l’ai pas encore déterminé. Je peux juste vous dire qu’elle n’entre pas dans la liste des substances toxiques.

Sarah observa brièvement le visage de la jeune femme. Trentenaire, brune, avec un air de maîtresse d’école.

— Des indices ?

— Beaucoup d’empreintes digitales, mais il faut encore attendre les comparaisons des dactylogrammes en laboratoire avec les relevés papillaires de la victime. Ainsi que celles des empreintes de chaussures avec celles appartenant à la victime.

— Vous avez déjà inspecté le bureau ?

— Pas encore… Vous préférez que je vous laisse ?

— Non, allez-y.

Sarah traversa la pièce et examina le bureau en chêne. Un bureau éclairé d’une lampe à l’abat-jour orange, avec un sous-main en cuir placé au centre et un stylo-plume à côté. Le seul objet plus personnel était une photo dans un cadre. Sur le cliché, son père, déjà âgé, était souriant, entouré de ses deux filles adolescentes et de sa femme. La photographie avait été prise devant la maison. Sarah s’en souvenait d’autant mieux que son père avait ce jour-là osé leur dire qu’il les aimait. Ce fut la seule fois.

Les larmes à la lisière des paupières, Sarah reposa le cadre et ouvrit un tiroir du bureau. Elle y trouva des pochettes de documents administratifs qu’elle éplucha, assise dans le profond fauteuil de son père. Factures d’électricité, d’eau, d’entretien de la voiture, relevés bancaires et feuilles d’impôt : tout était en règle, aucune dépense n’était suspecte.

Sarah ouvrit le second tiroir et son regard fut immédiatement attiré par une enveloppe blanche marquée des armoiries de la police. Elle en sortit un récépissé de déclaration de main courante, daté du 3 juin 2018. Le plaignant était son père, André Vassili. Sarah parcourut la déposition et n’en crut pas ses yeux.
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